La saveur du monde 

Une anthropologie des sens

Par David LE BRETON (Métailié , 2006)

Pour les biologistes ou pour les psychologues évolutionnistes, les sensations corporelles et les sentiments, les sens, sont le produit d’une évolution et d’une sélection naturelles par lesquelles la physiologie et l’anatomie du corps humain coïncident avec les fonctions les plus utiles à la survie de l’espèce. Les traités sur les sensations abondent dans l’histoire de la pensée et Darwin est l’auteur de l’un de ceux qui ont eus la plus grande influence sur les sciences humaines. Sans nier les apports de  cette approche naturaliste, David Le Breton montre que les sens sont aussi – et surtout – modelés par la culture. Il ne s’agit pas seulement de rappeler que l’odorat ou l’ouïe sont informés par la socialisation des individus mais, bien plus profondément, qu’ils sont organiquement structurés par la culture, au même titre que le toucher, la vue ou le goût – terme considéré ici moins au plan métaphorique usité en sociologie, que dans l’acception culinaire, le goût des mets que l’on ingère. Si les assauts de la biologie prétendant expliquer des faits sociaux sont aussi anciens (l’organicisme d’antan) qu’effectifs de nos jours, voilà un livre qui prouve, symétriquement, que les faits organiques que vit chaque individu sont, dans une large mesure, socialement déterminés. A ce titre, les 450 pages de l’ouvrage constituent à la fois un délice intellectuel et un bouclier aidant à la consolidation des sciences humaine et sociales : en matière de corporéité, « la biologie s’efface » écrit l’auteur.


Les arguments et les preuves avancés sont tellement nombreux qu’il serait illusoire d’en tirer un échantillon représentatif. L’auteur traite successivement, après quelques considérations générale sur l’anthropologie des sens destinées à montrer l’unité de son objet de recherche : du voir, de l’entendre, du toucher des choses et des autres, du sentir du monde comme du sentir de l’altérité, du manger et de la gustation, pour terminer sur les diverses formes du dégoût. Etant donné la richesse de l’ouvrage, son caractère foisonnant aussi, c’est une promenade et un choix arbitraire de quelques repères que l’on propose ici. 

On peut illustrer les qualités littéraires du livre et la profondeur des formulations à partir de citations qui saisissent le lecteur par la justesse des métaphores servant la précision du propos. Par exemple, ces « sons qui doivent se dissoudre dans le sens, sinon ils produisent une violence symbolique » ou cette vue, résultat d’un interprétation constante qui « n’est pas le décalque du réel dans l’esprit, il y aurait trop à voir » ; mais aussi, et inversement, ces aveugles recouvrant la vue et obligés de « se battre contre le visible ». On relèvera également la distinction du palper et du toucher s’agissant de « la tactilité de l’aveugle, une palpitation précise » qui prend les choses en main et les pétrit en tous sens en quête d’informations ou encore, pour les voyants en situation de promiscuité contrainte, « l’impossibilité du toucher de l’œil qui prend le relais d’un interdit de contact effacé par les circonstances ». 


Les descriptions factuelles précises et circonstanciées, relevant de l’explication, sont aussi fréquentes que les interprétations à vocation compréhensive. Au-delà des salutaires rappels sur la permanence du corps en contact tous azimuts dans la vie quotidienne, sur les variations culturelles de l’expérience sensorielle (lesquelles suffisent à invalider une pure biologie des sens), sur l’origine et la portée éducative des sensations, ou sur les vertus de l’initiation à la sensibilité sous toutes ses formes, l’auteur montre à quel point l’anthropologie fait éclater l’ordinaire des choses par le détour du regard éloigné sur nous-mêmes. On ne voit pas l’évidence dans certaines circonstances et ce que l’on voit, tant les couleurs que la perspective – la profondeur de notre champ visuel dont il est montré qu’elle est plus structurée par l’expérience sociale que par l’espace  – et ce que l’on entend au plan des niveaux de fréquences, sont socialement déterminés, comme l’attestent les cas d’aveugles de naissance recouvrant la vue ou de sourds permanents réentendant subitement et qui ont les plus grandes difficultés à mettre de l’ordre dans le fracas des formes ou des bruits qui les assaillent. 

Les sens sont toujours présents dans leur totalité, même par substitution lorsqu’il en manque à l’individu. Leur mise en cohérence personnelle se réalise progressivement et de manière structurellement indissociable du processus de socialisation ; c’est pourquoi notre rapport au monde, dont ils sont les médiateurs, est plus culturel et social (donc historique) que naturel ou biologique. D’ailleurs, le langage, dans les expressions communes ou dans les œuvres littéraires, véhicule fréquemment cette socialité des sens, qu’elle s’exprime dans le toucher caressant des intimités sensuelles ou dans le mépris insultant qui maintient l’autre à distance, par exemple au nom d’un stigmate éminemment ethnocentrique de mauvaise odeur. 

Les enjeux du livre de Le Breton sont multiples mais le principal, à nos yeux, est la relative dénaturalisation du corps qu’il propose. Comme l’auteur l’écrit lui-même, l’anthropologie déconstruit l’évidence sociale de nos propres sens et en montre la face cachée, la part hétéronome dira-t-on ; cette part est institutionnelle. En d’autres termes, les institutions sont également en nous, incorporées, pas seulement extérieures (telles que le langage, l’Assemblée nationale, le droit du travail ou de la famille, un quartier, une autoroute, etc.). Ce sont des symboles socialement institués qui sont à la base de la fierté ressentie, des frissons parcourant le dos ou les bras en écoutant telle musique ou telle chanson, en regardant tel film qui exalte les valeurs d’humanité et de solidarité, etc. Il en va donc de même, inversement, des sentiments de dégoût pouvant aller jusqu’à la nausée réellement ressentie, voire jusqu’au vomissement, ou des sensations les plus intimes. Les exemples de cultures différentes et les preuves apportées à l’appui de cette thèse fondamentale sont très nombreux, conformes à l’érudition de l’auteur. Ils vont jusqu’à traiter des sentiments associés au cannibalisme, rituel ou d’exception, et à l’ingestion, routinière ou ponctuelle, des animaux considérés comme familiers. La connaissance des conditions symboliques d’existence de telles pratiques est fondamentale pour comprendre leur éventuelle légitimation sociale, notamment en tant que transgression des normes culinaires : seul le symbolique peut vaincre les réticences logées dans l’imaginaire.

S’il fallait à tous prix exprimer un regret à propos de ce beau livre, ce serait dans le constat d’une trop grande discrétion de David Le Breton qui n’élude pourtant pas les controverses – les références sont abondantes – contre des auteurs ayant présenté des points de vue différents du sien. Peut-être celui qui a écrit L’adieu au corps n’a-t-il pas le goût de croiser trop violemment le fer... Peut-être sent-il mal l’intérêt du désaccord franchement exprimé et voit-il peu de portée aux francs conflits d’interprétations. C’est une forme de pacifisme scientifique. Loin de rester sourd aux autres approches, c’est plutôt sa propre gourmandise positive du monde et sa sensibilité à fleur de peau qu’il veut transmettre au lecteur. Pari gagné.
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